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B U L L E T I N B U «TOUR 
Il parait que la date du 25 sep

tembre a été choisie par lePcabinet 
pour les élections générales. Le 
Télégraphe, qui nous donne cette 
nouvelle, dit que toutefois, rien n'est 
encore définitivement adopté, et que 
le -ministre de- l'intérieur attend les 
renseignements qu'il a fait deman
der aux préfets. Le même journal 
déclare complètement inexacte la 
nouvelle donnée par ses confrères 
sur l'envoi d'un message du prési
dant de la république aux Chambres. 
Le- Télégraphe nous apprend encore 
que M. Jules Ferry doit prononcer 

rjchainement un grand discours 
Nancy, et qu' « il s'expliquera 

alors sur la politique intérieure de 
façon à dissiper les malentendus et 
las équivoques qui semblent régner 
tVpuis quelque temps. » Pourquoi 
M. Ferr*y attendra-t-il jusque là , 

Îuisqu'il pourrait d'un mot rétablir 
harmonie? 
« Le coup de pied de l'âne, » M. 

Gambetta le reçoit-il assez, aujour
d'hui ! Les horions pleuvent de tous 

i1 ... __•»»»«• 

côtés sur lui. Il est « lâché » par 
tout le monde, par ses flatteurs de 
la veille, par les journaux qui na
guère encore faisaient campagne, 
avec lui à la remorque de la Répu
blique française et du Voltaire. Le 
X*X* siècle lui-même, et l'on sait 
cependant si M. About et M. Sar-
cey aiment à rester fidèles au mal
heur, tourne cosaque. 

Après avoir parlé de la volonté 
manifestée par le pays en laveur du 
scrutin de liste, de la crise que le 
Sénat • iscitâit par le maintien du 
scrutin d'arrondissement, le JT/Xe 
Siècle, avoue aujourd'hui que les 
électeurs se montrent indifférents ; 
qu'il* n'y a point de crise à redou
ter, » et que « l'opinion publique est 
devenue très-sceptique à l'égard des 
crises 1 » Un organe « réaction
naire » ne s'exprimerait pas autre
ment. Et, nous n'avons pas attendu 
si longtemps pour affirmer que 
1' » irritation » du pays n'existait 
que dans l'imagination des journa
listes opportunistes. Nous sommes 
heureux, cependant, d'assister à la 
conversion auXIXe Siècle et à l'évo
lution des feuilles centre gauche, 
dont la fierté s'est enfin révoltée 
contre la « dictature de la persua
sion, » et qui viennent de découvrir 
que M, Gambetta s'était créé dans le 
pays une sitation anticonstitution
nelle et envahissante ! 

U est beau, certes, d'affirmer 
ainsi son indépendance, de répudier 
fièrement toute solidarité avec une 
coterie hier encore puissante, mais 
il eût été plus beau de secouer le 
joug avant l'échec du 9 juin, avant 
le rejet de la motion de dissolution 
par les groupes de gauche ! On ne 
s'exposerait pas ainsi À faire douter 
de cette indépendance, endormie 
tant que le succès a suivi le prési
dent de la Chambre ! 

Ah! comme M. Gambetta , s'il 
n'est pas doué d'une forte dose de 
scepticisme, doit être écœuré ! Ce 
ne sont plus ses janissaires seule
ment qui lèvent l'étendard de la ré
volte, mais les eunuques mêmes du 
sérail parlementaire! C'est ce «pelé», 
ce «galenx» qui a fait tout le mal ! 
C'est lui qui a voulu être reçu à Ca-
hors avec des honneurs royaux; 
c'est lui qui a voulu le scrutin de 
liste; c'est lui qui a voulu la disso
lution. Braves cœurs! Mais qui a 
poussé le « grand citoyen » a se 
croire un demi-dieu? Qui donc a 
toujours souscrit à toutes ses vo
lontés ? Qui donc tremblait, il y a 
un mois à peine, au seul fronce
ment de ses sourcils ? Qui s'attelait 
au char de triomphe de M. Gambet
ta! Ne sont-ce pas les mêmes hom
mes qui le sifflent aujourd'hui, et 
pour un peu lui feraient franchir la 
distance oui sépare le Capitole de 
la roche Tarpéïcnne ? 

Nous sommes certes des adver
saires décidés de M. Gambetta,mais 
la passion politique ne nous aveugle 
pas, et nous reconnaissons que nul 
sait, comme lui manier la pâte élec
torale, et toucher la fibre populaire 
au point sensible. Aussi croyons-
nous que c'est se hâter un peu trop 
que d'estimer à jamais annihilé: 
1 influence du président de la Cham
bre. Qui sait d'ailleurs si demain, 
changeant de tactique, il ne se fera 
pas le champion de la démocratie 

avancée, des revendications inscri
tes dans le programme de Belle-
ville ? C'est par là qu'il avait con-
3uis la grande place qu'il occupait 

ans son parti. Qu'il la retrouve, 
et ne verrons-nous pas alors s'apla
tir de nouveau devant lui ceux qui 
font parade aujourd'hui, avec un 
courage qui n'a rien de téméraire, 
de leur indépendance de fraîche 
date? 

M WMKT DE Ll GBERBE m * 
Si des conservateurs comme nous, 

soupçonnés à juste titré de ne pas 
chérir le gouvernement que les mal
heurs de la France et la franc-
maçonnerie nousimposent, venaient 
à s'exprimer sur le budget de la 
guerre et sur l'organisation géné
rale de notre armée comme* l'a fait 
le rapporteur républicain, M. Le 
Faure, on crierait à la partialité, à 
.'esprit de parti. 

La contemplation du gâchis au 
milieu duquel se trouve l'armée a 
arraché au patriotisme de M. Le 
Faure un véritable cri d'alarme. S'il 
n'ose attaquer le mal dans sa ra
cine et s'il se borne à exhaler une 
mauvaise humeur qui annonce une 
grande somme de découragement, 
c'est que, d'une part, M. le rappor
teur, dont la compétence n'est pas 
encore bien assise, malgré des tra
vaux récents et estimables, ne veut 
rien dire conlre les principes funes
tes qui servent de base à nos insti
tutions militaires, et que, de l'autre, 
il est retenu par la discipline parle
mentaire. Il ferait bon voir un mem
bre de la majorité sortir de l'aligne
ment et prétendre que tout n'est pas 
parfait au royaume cadurcien. 

Au fond , cela crève les yeux. 
M. Le Faure enrage et nous l'en fé
licitons. Ecoutez plutôt : 

« Votre infanterie avec ses effec
tifs dérisoires, s'ôcrie-t-il, végète ; 
elle n'a aucune force! » 

Et nous, nous ajoutons: Ni l'es-

Frit de corps, ni la confiance, ni 
instruction, ni l'esprit militaire 

n'existent dans les régiments fai
bles. Chaque mot voudrait une ex
plication, mais l'espace nous man
que. 

Disons seulement que cette fai
blesse que constate M. Le Faure 
sera centuplée quand il s'agira d'en
cadrer 1,500,000 hommes; ce sera 
l'émiettement de l'armée. 

Votre cavalerie, continue le rap
porteur, a 17 régiments de moins 
que celle des Allemands et coûte 
un tiers plus cher l 

Très vrai ! mais ce qui ne l'est pas 
moins, c'est qu'en cas de mobilisa
tion générale il nous serait impos
sible d'atteler toute notre artillerie. 
Nous sommes donc encore une fois 
d'accord avec l'honorable rappor
teur, mais en- ce qui concerne la 
cavalerie, nous faisons une réserve. 
Avoir une cavalerie plus-nombreuse 
que ne le comportent les ressources 
nationales en remontes de chevaux, 
c'est s'exposer à ne pouvoir suffire 
à son entretien après deux mois 
d'hostilité. Nous préférons la qua
lité. En règle générale, quand dans 
les armées la cavalerie est trop 
nombreuse, elle a un mauvais che
val sur trois. 

Continuons l'étude de ce rapport 

est i 

très intéressant, si intéressant qu'il 
est presque un réquisitoire. 

— Votre artilfejjVe de forteresse -S.ter?5 . 
.. n, #pardon» m o a s i e j ^ e 

rapporteur, Tous voulez dire qvMKe 
est nulle, puisque, malgré, 1 expé
rience s i souvent démontrée, oji "n'a 
pas voulu créer cette artillerie de 
forteresse. 

Peuffiètre M. Le Faure a-t-il voulu 
atérjei ejnon 

lefie de îorieeesse. 
Alors nous sommes de son avis, 

tout en rendant justice aux efforts 
laits par le comité d'artillerie, un 
des comités qui ont le plus travaillé 
depuis'1870. 

Le génie dépense des sommes 
énormes et fait mal. Ceci est très 
juste,et c'est un coup droitàM.Farre 
qui est dans le bâtiment. 

« L'administration centrale de la 
guerre coûte lss yeux do la tète ; le 
service des subsistances demande 
des crédits exagérés, la journée 
d'hôpital revient dans l'armée à-75 
<-. M tandis qu'elle ne coûte que 
11 c^dans les hospices civils ; les 
augmentations demandées pour 
l'habillement sont sans fondement, 
les transports généraux font voya
ger de vieilles planches pourries, 
vous mettez la moitié des officiers 
de l'armée hors cadres sous pré
texte d'emplois'spéciaux. etc., etc. , 
et partout des retranchements de 
crédits, des reproches, des recom
mandations. 

Pu'is,de temps à autre, le rappor
teur répète cette phrase fatidique : 
« nulle part on n'exécute les ordres 
du ministre. » 

Tiens! tiens! est-ce que nous assis
terions à l'aurore du ministère de la 
guerre — civil? 

Eh bien, oui, tout est en désarroi 
dans l'armée,* on n'est encore frappé 
que du désarroi matériel, mais il 
faudrait descendre plus au fond, 
mettre l'oreille sur le cœur de cette 
armée que l'on a jadis tant insultée 
et que. 1 on a, malgré elle, entraînée 
vers la politique, la discussion et 
l'énervement. C'est là que l'on cons
taterait l'effet dissolvant du gouver
nement républicain. 

Enattendant,contribuables,versez 
vos impôts, versez toujours. La Ré
publique a un estomac capable de 
digérer vos économies le plus pé
niblement acquises. 

• (Patrie). 

LE VOTE D U ! JUIN 
L'Agence Haoas, qui «'est distinguée 

par son lyrisme télégraphique lors du i 
voyage de Cahors. et qui noue ioonde de 
traductions de journaux étrangers cha- j 
que fois que ces journaux enregistrent i 
un succès quelconque de M. Gambetta, ' 
se montre,depuis le 9 juin, d'une sobriété ! 
de traductions tout a fait inusitée. Les . 
traducteurs de l'Agence Haoas feraient-
ils donc, depuis huit jours, l'école buis-
sonniôre ? 1 

Ce n'est pas, cependant, la b«sogne ' 
qui leur manquerait, s'ils voulaient < 
transcrire eu français les innombrables i 
constatations de l'irrémédiable défaite de 
M. Gambetta dont sont remplies les j 
feuilles anglaises, allemandes, espagno-
les, italiennes, russes, danoises, hollan- ' 
daises, etc., arrivées à Paris ces jours 
derniers. 

La presse étrangère est, en effet, à peu 
prés unanime à enregistrer te coup mor- \ 
tel reçu le 9 juin par l'aspirant dictateur, 
et si la République française voulait se i 

rendre compte ' de la profondeur de la 
chute de son patron ell > n'aurait qu'à en 
afitraerendr? la désagréable mais ins
tructive Keeture. 

M. Gambetta avait pu, jusqu'ici—nous 
ne savons trop pourquoi — faire illusion 
à l'étranger, où on le considérait comme 
le maître de notre pays. Son échec a 
ouvert les yeux à tout le monde, et ce 
n'est pas sa nouvelle défaite d'avantrhier 
qui rétablira son prestige définitivement 
détruit. 

Nous ne pouvons entrer dans le détail 
des appréciation* auxquelles a donné 
!uéJk ttt,T>*J 4B. 9 juin ; mais il convient 
d» nônfrTTtprn»""* toute l'Europe, et so 
ts mmaai en Allemagne, ce vote est con
sidéré comme un gage sérieux du main
tien de la paix. 

Annonces : 
Réclames : 
Faits divers: 
On peut Uaiter a forfait pour les abona^. 

ments d'annonces. 

Les abonnements et les annonces zàa. 
reçues à 'Roubaix, au bureau du Tourtuu. 
à Lille, chez M. QCA.RRÉ, libraire, Grande. 
Place; à Port*, chez MM. IIXVKS , LAFITII 
ET C", 34, rue Notre-Damerdes-Victoire? 
(place ' -de la Bourse) ; à Bruxelles., 4 
fOvFicn DR PuBucrrà. 

n i * 
• M, l'abbé Le Clanche était pour
suivi^ on le0 sait,- p£ur.avoir laissé . 
se reconstituer dans son établisse- ' 
ment une congrégation dissoute. Il 
a dorme ses explications avec une 
grande dignité et une {netteté par
faite. M'L.Grivart.ancien sénateur 
et bâtonnier de l'ordre.a présenté la 
défense de l'honorable directeur. U 
a montré tout ce qu'avait d'extra-
ordniaire et d'étonnant cette pour
suite que l'on'aurait crue impossible 
si l'oa ne ammaJèjmt toe réiiiiàState éi 
sûr lesquels elle s appuie. D'après 
la loi, l'enseignement libre est indé
pendant ; il est seulement soumis à 
la surveillance de l'Université et à 
l'action disciplinaire, réglée par loi 
de 1850. 

A la suite de la dispersion de la 
Compagnie de Jésus, le collège de 
Vannes fut reconstitué en août 1880. 
Sollicité par ses anciens condisci
ples et par un groupe nombreux de 
pères de famille. M. l'abbé Le 
Clanche en accepta la direction. Il 
lui fallu alors recruter un person
nel nouveau d'enseignement et de 
surveilance. Dès le mois de nove ca
bre, on réduisit à treize le nombre 
des anciens Jésuites restant dans 
l'établissement ; puis, après de nou
velles réclamations de l'académie, 
ce nombre fut réduit à huit, sur un 
total de quarante-quatre professeurs. 
Ces huit derniers Jésuites, on a 
voulu que M. Le Clanche les. sacri
fiât. C'est parce qu'il s'y est refusé 
Ju'on l'a accusé d'inconduite et 

'immoralité. M0 Grivart a terminé 
sa remarquable plaidoirie par les 
paroles suivantes : 

J'ai accompli ma tâche; à vous main
tenant, messieurs, de remplir la vô
tre. 

Vous pouvez frapper ce respectable 
prêtre et fermer le col^ge à la direction 
duquel l'a appelé la confiance de tant de 
pères de famille. 

Vous aurez de cette manière blesse 
beaucoup d'intérêts dignes pourtant dé 
toute votre sollicitude; vous aurez con
trasté beaucoup d'honnêtes gens, offensé 
soulevé beaucoup de consciences et jeté 
tin grand trouble dans toute une ré
gion. 

Mais je ne crois pas qu'il en résulte ni 
un grand profit pour la chose publique, 
ni beaucoup de gloire pour l'Univer
sité. 

Vous pouvez, au contraire, dans votre 
modération, dans votre impartialité, re
pousser,comme nous vous le demandons, 
une accusation qui semble énorme, exor
bitante à tant de personnes non préve
nues. 

Si vous le faites, non-seulement, vous 
ne porterez pas atteinte aux intérêts 
sacrés dont vous avez la garde; mais, 
soyez-en sûrs, vous aurez créé un titre 
d'honneur pour le grand corps auquel 
vous appartenez, en donnant au pays un 

: éclatant témoignage de l'indépendance de 
! ses juridictions. 
j D'après le Journal de Bennes, la 
| discussion dans le sein du cpn-
i seil aurait été assez animée. Deux 
i jurisconsultes distingués ont éner-
I giquement soutenu la cause de la 
i liberté. Le premief, à l'exemple de 
j M. Demolombe, a démontré, assure-
I t-on, avec force, qu'au point de vue 
j du droit, dans notre législation ac-
i tuelle, l'accusation formulée était 
i insoutenable et la condamnation 

au coup dont on" le frappe, et si i impossible. Le second s'est surtout 
l'exécution était immédiate, elle i attaché à démontrer que la peine 
n'aurait peut-être pas été définitive. . qui était proposée était exorbitante, 

excessive et sans nul rapport avec 
la gravité du délit. Les conclusions 
de la commission ont été soutenues 
par d'autres membres du conseil, 

Mgr DBPASLOBP 1T LITT&I 
On sait avec quelle énergie Mgr Dupan-

loup avait combattu à deux reprises la 
candidature académique de M. Littré. La 
première fois, au mois de mars 1863, il 
avait réussi à la faire écarter, mais le 
soir même de ce jour il crut devoir adres
ser à son adversaire une lettre demeurée 
jusqu'à ce jour inédite et qu'un ami de 
l'illustre prélat vient de communiquer au 
Figaro. C'est un document admirable, 
inspiré par les sentiments les plus élevés 
comme les plus délicats, et où l'âme du 
grand évoque apparaît dans toute sa no
blesse. 

Une pareille page console des bassesses 
contemporaines et fait regretter davan
tage les hommes éminents qui portaient 
dans les luttes ardentes de la pensée des 
sentiments aussi hauts et aussi généreux. 

Ajoutons que cette lettre d'une élo
quence si émue n'est pas moins à l'hon
neur du philosophe qui a su l'inspirer que 
de l'évèque qui l'a écrite. 

€ Paris, jeudi soir, î3 mai 1863. 
» Monsieur, 

» Si vons me rendez justice, vous croirez à 
la sincérité du mouvement qui me porte S vous 
écrire. Je n'ai pas voulu que cette journée prit 
lin sans que je vous eusse exprimé quelle tris
tesse U m en reste et quels sentiments se par
tagent mon âme. 

» Ne croyez pas que cette tristesse ait pour 
cause les accusations qui s'élèvent contre moi. 
Je les avais prévues et ne ferai rien pour les 
détourner, il me suffit de ne pas les. mériter. 

» Mais je suis triste, monsieur, en pensant à 
vous, eu me disant qu'il m'a fallu combattre 
un homme dont les qualités méritent mou 
hommage, blesser un homme que je voudrais 
toucher, augmenter l'affliction de ceux qui 
TOUS aiment. 

» Laissez-moi vous tendre la main, laisssez-
moi vous prier de ne pas délaissera cause des 
souvenirs da ce jour, la religieuse recherche 
du vrai dans ces capitales questions qui sont 
le suprême intérêt de toute vie humaine. Ce 
noble labeur est bien au-dessus de tont le 
reste. 

• .Souffrez donc, Monsieur, que j'invoque ar
demment ce Dieu en qui j'adore notre commun 
Père, afin qu'il vous éclaire sur ce qui est la 
vérité et sur la fragilité de vos doutes, afin 
qu'il vous manifeste aussi, permettez-moi de 
1 ajouler.la pureté de mes intenUons et la sin
cérité de l'estime que Je conserve pour votre 
caractère. 

» agréez, monsieur, tous mes respects. 
» F. Er. d'Orléans. » 

• • » -. ' 

La îeimeture du collège de Vannes 
Nous avons déjà parlé sommai

rement de la fermeture, par ordre 
du conseil académique, du collège 
libre de Vannes. On nous écrit de 
cette ville pour nous faire remar
quer que la suspension est pro
noncée pour six mois et non pour 
trois mois, comme l'avaient fait les 
autres conseils académiques. Une 
suspension de trois mois aurait con
duit au mois se septembre ; par 
suite, le collège pouvait rouvrir en 
octobre. Il aurait pu ainsi survivre 

Avec une suspension de six mois,la 
rentrée d'octobre est impossible, et 
on espère que le collège est bien et 
définitivement licencié et fermé. 

* • • 

FBUILLBTON DU 17 JUIN 
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- • HISTOIRE 

Dix-huil Prétendus 
•m X JJ • - • .' • i -

PAR CAMILLE D E B A N S 

i l se roida. Far un mouvement imper-
eaaiibla, il s* déangaa-ua peu Pois, se 
penchant, il regarda madame la Pr jven-
eaere dans les y eux. Celle-ci se contenta 
dsMttaair te regard quelque*, secondes, 
i s À e si, temps*d'y lire, sans douta, ce 
a,<*eile voulait savoir, et un nuaga passa 
sur son front. Fort à propos, madame 
8u*nt Aubin revenait rayonnante. Mada-
nte la Provanchère eut un frémissement 
«otnme ai «Ile tressaillait de joie en pen
sant à la moisson de commérages que ; 
lanoevlnH In bavarde et dit tont haut : 

*»»Jtf I vdlci Matfailde avec des secreU, 
je ^ y n e . Monsieur, je vous rends votre 

AI nnissnr mti regretter, madame, ré-
nanaW'PeUttMn, que mon esclavage n'ait 
ne» durt plut longtemps, et je vais an 
T»uloir • ma. i*m« Sa in t -Aubin . 

— Votre eeydavage T qna signifie... f 
detmaani» Xort naïvement madame la 

— 4* n'enraie point ant prenoneer ce 

mot grave ti vous n'aviez pas parlé de 
liberté, répondit Roger. 

— Eh I mdis, vous marivaudez, s'écria 
madame Saint-Aubin, qui avait entendu 
cette dernier* phrase. U s'agit bien d* 
cela ! Savez-vous, monsieur, qu'Use pré
pare ici quelque tragédie t L'exaspération 
des futurs et des prétérits, ma chère 
Jeanne, est à son comble. La discorde est 
au camp. J* ersins d'horribles malheurs. 
La mèdisancs va son train, la calomnia 
triomphe. 

— Et qu*dit-on, mon Dieu T 
— Ce qu'on dit » Maie ce n'est pas on. 

Cent M. de Budos, ce mielleux petit gar
çon qui a l'air d'avoir sais* ans et demi. 

— Mais, voyons, qu* dit-il T 
— Qus 1» bisaïeul maternel de M. de 

Rouquey a voté la mort de Louis XIV ; 
qu* M. d* Cossour est ruiné à plate cou
ture et qu'il a mangé son patrimoine avec 
des drôlesses «t dei parasitas. Quant à 
Caillavet, ce n'est pas dans las boudoirs, 
c* serait dan* les tripots qu'il aurait 
laissé des plume». 

— Mais il n'y a pas là de quoi fouetter 
un chat, dit madame la Provenchère. 

— Voua trouvez, madame f demanda 
Cerduzan. A mon avis, ou M. de Budos 
dit le vérité, «4 cela ae regarde plus que 
M. de Nathus, ou il ment, et alors U faut 
Jeter dehors c* calomniateur. 

— Mais savez vous que vous êtes ex-
tréosement so lennel pour v o t r r Ag-a t o i t 
madame la Provenchère en regardant 
Roger à travers son éventail. 

— Et nais, mon cher monsieur, déclara 

madame Saint-Aubin, ne croyez pas que 
M. de Budos soit le seul qui jase sur le 
compta des trois heureux rivaux. M* 
Amanieu ne se gêne pas pour dire que M. 
d* Cossour a ou une tante dont la légè
reté est proverbiale en Gascogne, M. de 
Saint-Laurent affirme que les ancêtres 
de M. de Caillavet remontent aux croi
sades... par l'escalier de service, et un 
des plus désespérés prétérits avance des 
choses si énormes sur M, de Rouquey, 
qu'où n'a pas osé me les confier. 

— Si c'est un* bataille à coups d'infa
mie, je n'ai plus rien à dire. 

— Et c* qu'il y a d» plus amusant dans 
teut cela, c'est qu* les trois triompha
teurs»* déchirent entre eux avec plus 
de haiue et d'ardeur encore. 

— Préfet 1 dit Caillavet, en parlant de 
Cossour, mais je croyais qu'il fallait du 
moins savoir- — Savoir faire décorer les 
autres, interrompt Cossour qui survient. 
Et las deux rivaux vont s e mesurer. Puis 
arrive M. de Rouquay, qui leur lit au nés, 
les réconcilie, prend les allures les plus 
protectrices et va. engager Antoinette 
pour un* vais* en jetant à ses adversai
res un regard trop insolent. C* Rouquey 
est évidemment 1* plus intelligent. Il n'a 
rien et n'attend rien, mai* U laisse croire 
qu'il attend tant. 

— Mais c'est très-intéressant, tout cala, 
s'écria gaiement madame la Proven-
ebéro . 

— Madame, demanda Roger à la *ceur 
du châtelain, que pensez-vous de toutes 
ce* aoenaasioaa si «i >»>i t 

— Si grave* I Eh 1 mon ami, j'en pen
se ce que disait un gentilhomme de la 
Régence ; il n'y a pas de si bonne mai
son qui n'ait parmi les siens un pendu 
«t une pas grand'chose. 

— Alors, vous y croyez. 
— Moi 1 Dieu m'en garde ; mais il fal

lait s'attendre â tout, et je me prépare â 
entendre de bien plus graves révélations, 
au milieu de cet embrasement des cœurs 
qui me désole, car vraiment s'ils sont 
tous amoureux à ce point, que vont de
venir les pauvres filles, — ell* n'osa pas 
dira les veuves, — qui avalent espéré 
trouver nn mari dans le tas des rebutés T 

— Il faudrait avoir bien peu de cœur, 
dit tranquillement madame de Proven
chère, pour consentir â épouser un mon
sieur qui aurait été refusé avec seizs au
tres en bloc par mademoiselle d* Nathus. 
Mais vous, monsieur, vous ne paraissez 
animé d'aucune colère contre les trois 
favoris. 

— Ea eflet, je n'éprouve absolument 
rien contre eux, répondit Cerduzan. 

— Et pourquoi t 
— Tenez-vous beaucoup à le savoir T 
— Beaucoup, non, mais un peu. 
— Ou passionnément, murmura mada

me d* Saint-Aubin, qui no pouvait déci
dément pas tenir sa langue. 

— Mou Dieu, madame, reprit Roger, 
j'ai déjà eu l'honneur de dire à madame 
Saint-Aubin qu'avant d* mettre le pied 
«ans te fcalon. je m'étais rangé moi-mô
me au nombre des prétérits. 

— Pourquo^rdanianda la Provenchér*. 
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— Parceque je n'ai aucun titre pour 
épouser mademoiselle de Nathus ; d'ail
leurs, j'avoue que je serais honteux de 
devenir le mari d'une jeune personne 
aussi charmante en la gagnant i la lote
rie... Maie pardon, madame Saint-
Aubin... 

— Ohl ne vous gênez pas à cause de 
moi, répondit Mathtlde, je suis résolu
ment de votre avis et je l'ai dit assez ver
tement à mon frère. On n'a pas idée 
d'une pareille folie. Vous allez voir qu'il 
va se passer ici des choses désagréa
bles... avec tous ces fanatiques... 

— Ainsi, dit madame la Provenchère 
en profitant d'un «.ornent c ù madame 
Saint- Aubin reprenait haleine et en lui 
coupant la parole sans façin, ainsi, mon
sieur, vous na vous mettez pas sur les 
rangs pour épouser mademoiselle d* 
Nathus t 

— Non, madame. 
— Et si je crois vous comprendre, vous 

êtes veau ici en curieux seulement. 
— Je suis venu au château sans sa

voir ce qui s'y passait. Mou camarade 
Caillavet et M. de Montaigre m'ont per
sécuté pour me conduire au bal. Rien 
de plus, rien de moins. 

— Et si mademoiselle Antoinette vous 
choisissait, pourtant 1 

— Mademoiselle Antoinette, répondit 
Roger, est une jeun* fille intelligente, à 
ce qu'il m'a semblé, et sérieuse, a ce qu* 

&cro i s . EU» e s t incap»blo d e f a i r e l a 
lié de s* donner à un ineonno.et je suis 

nn inconnu pour elle. 

— Mais dans quinze jours r 
— Dans quinze jours, je serai encore 

un inconnu, car je danse à peine, je ne 
ris pas beaucoup et je me mêlerai peu 
aux excursions. 

— Ah 1 fit madame la Provenchère,d'un 
air pensif. 

— N'est-ce pas qu'elle est bien éton
nante, la perle du juge de paix T s'écria 
étourdiment madame Saint-Aubin, en 
touchant de son éventail le bras de ma
dame la Provenchère. Celle-ci ne put 
réprimer nn éclat de rire, mais Roger ne 
broncha pas. Il n'avait pas compris. 

— Etonnante ou bien habile, pensa la 
belle veuve. 

V 
Madame Saint-Aubin ne s'était pas 

trompée, la lutte était entamée. Et ce n'é
taient pas seulement les prétendants qui 
allaient entrer en liée, mais aussi leurs 
patrons et parrains dont l'amour-propre 
était en jeu. Comme dans les combat» 
homériques, les divinité» allaient se met
tre de la partie et, — à découvert ou à 
l'abri de nuages, — a* disposaient à sou
tenir leurs tenants. 

Seule, je crois, Minerve, déesse de la 
sagesse, ne semblait pas devoir combat
tra pour la* prétendus. 

Dés le lendemain du bal, et de fort 
bonne heure, — l'amour et- le sommeil no 
sont point parants, — on eût pu voir 
daas le parc de Nathus des groupes de 
jeûnas «eus s'observant las uns les au
tres et geeUculant a qui mieux mieux. 
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